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Imran se réveilla en sursaut. Mal réveillé, il scruta la pénombre. À travers les lattes du toit sommaire de son humble maison, la lueur lunaire inondait subrepticement le suaire qui lui sert d’habitude de lit. Des chasseurs avaient par effraction surgi dans son sommeil déjà tourmenté en ravivant des souvenirs horribles et plein de terreur qu’il avait réussi à enfouir, quelque peu, en son for intérieur. L’ouïe aux aguets, il attendit les affreux sifflements précédant les épouvantables déflagrations. Des fractions de seconde pétrifiantes le clouèrent dans un silence criminel. Une seconde enfin, puis deux... il n’en fut rien. Les avions s’évanouirent au loin happés par l’immensité de la nuit et les funestes plaines des terres afghanes. Il passa sa main osseuse sur son front chaud et humide pour y essuyer la sueur. La peur ne l’habitait plus comme avant, seulement il pensait trop à l’avenir de ses enfants qu’il espérait meilleur. Deux « dokhars » et deux « batchas » étaient venus égayer un foyer qu’il avait édifié à la force de ses bras avec l’aide de la sublime Ameera. Il jeta un regard sur le corps allongé à côté de lui. Elle était là comme toujours, elle dormait comme une femme pleine d’amour. Un sourire se dessina sur ses lèvres. Imran était un homme heureux malgré le danger permanent et la conjoncture belliqueuse. La mort latente faisait désormais partie de son quotidien affreux et pénible. La misère patente tressait les moindres plis et replis de ses jours meurtris depuis qu’il avait atterri sur cette terre faite de sueur et de sang. 

Juste à côté, les deux garçons et les deux filles se partageaient deux chambres menues que sa femme et lui avaient, tant bien que mal, aménagées. Il faisait un peu chaud dans cette maison de terre cuite que son beau-père lui avait donnée le jour où il lui promit la main de sa seule pierre précieuse. Zohal, sa petite lune, comme il aimait l’appeler, était descendue du ciel, juste après une année de son mariage. Abdullah, le petit prince, réalisa, dix-huit mois plus tard, le choix du roi. Alors qu’ils ne s’attendaient plus, puisqu’ils avaient décidé de fermer la fabrique à bébés, deux jumeaux ont pointé leurs museaux dans leur vie de tourtereaux ; ils eurent Yalda, la belle et longue nuit dans le jargon populaire afghan et Arash, le fils de son père, car lui ressemblant à tous les égards.

Cela faisait dix jours qu’il se préparait pour ce grand périple qu’il devait effectuer seul sans sa petite famille. Ce voyage tout à fait exceptionnel s’avérait, d’ores et déjà, pénible et angoissant . Celui-ci devait le ramener vers les siens qu’il n’avait plus revus depuis ce jour fatal où il dut quitter, malgré lui, le douillet nid familial. Trente ans de souffrance terrible, de misère horrible et, Dieu merci, d’amour véritable sont passés sans qu’il ne revoie sa mère Helena, ses sœurs Olga, Katarina et Natacha, et enfin ses frères Boris et Ivanov. Son père, il l’avait perdu, alors qu’il n’avait que six ans. D’ailleurs, il ne gardait de lui que quelques vagues souvenirs. Cependant, sa maman lui manquait beaucoup. Il se souvenait d’elle, quand l’enserrant dans ses bras doux et fluets, elle lui chuchotait, mon Igor, mon Igor. Ses baisers étaient profonds, sincères et humides comme ses propres larmes qui lui brulaient en cet instant les tempes avant d’aller mourir sur le lobe de ses oreilles. Des frissons aussi intenses que violents s’emparèrent de tout son être pendant que sa mère lui prodiguait une dernière embrassade. Il se souvenait de ses bras tendres lui donnant une ultime accolade. Il ressentait encore son corps menu accroché au sien dans une franche et véritable prière. Adieu, maman ! Lui avait-il soufflé, avant qu’il ne pivote sur ses talons pour ne pas avoir à supporter ses yeux qu’il devinait rivés sur son dos, alors qu’il s’éloignait d’un pas hésitant et douloureux. Imran savait que c’en était fini de la Russie, car son choix était fait ; il a été décidé avant qu’il ne prenne pour épouse la belle et gentille Ameera. 

Seul, à l’abri des yeux et de la lumière, il regardait le plafond avec son regard flou et lointain ; il fixait un point quelque part en promenant sa raison sur la robe précaire du silence. Ils se ressemblaient, le silence et lui, en ce sens qu’ils étaient tous les deux fragiles et vulnérables. Valétudinaire ? Maladif ? Souffreteux ? Absolument pas ! Imran n’était impuissant et désarmé que face aux choses du cœur et de la grandeur d’âme. Affectif ? Généreux ? Humain ? Oui, il l’était à plus d’un titre ; d’ailleurs, son périple, la bonté des gens et la générosité de son futur beau-père lui avaient appris à aimer son prochain et à taire ses rancœurs.

Les nuits à Hérat n’ont jamais été aussi calmes. La guerre faisait toujours rage, aux quatre coins du territoire ; elle écrivait en lettres de sang et de malheur sur tous les fronts et visages, sur tous les monts et rivages, sur tous les vents et orages, sur tous les temps et les âges, le même verbe, le même langage. De Mazar-Charif à Kandahar, de Hérat à Ghazni, de Kunduz à Jalalabad, l’histoire se promenait sur les cadavres; elle égrenait la litanie de la mort embusquée sur les contreforts de la vie éphémère qui sautait sur les champs de mines au hasard des pas clandestins. Kaboul, fatiguée par les cris des sirènes et les sonneries aux morts, livrait à la rue mortuaire son sort défait et refait où la haine dressait son immense chapiteau. Les gens fantomatiques vivaient, l’esprit sur la gâchette, à l’abri de l’espoir suicidé sur le bonheur des temps heureux. On ne souriait plus, le sourire ayant déserté le vocabulaire et le dictionnaire des Afghans. On ne souriait plus aux femmes qu’on ne reconnaissait plus, qu’on avait tout fait pour réduire à un amas de tissus, à des tentes mobiles avec un pare-regard au maillage fin et serré. La beauté, le beau, le sublime étaient mis au cachot de la bêtise humaine qui régnait en maître absolu des lieux. Même la pensée était mise au pas cadencé sous l’œil exercé des mollahs qui excellaient en l’art de tuer, ainsi que la soldatesque qui n’avait rien à leur envier. La course vers la mort s’intensifiait davantage aux abords de l’été qui s’installait brulant et désolant en faisant de l’Afghanistan un gigantesque charnier à nul autre pareil dans le voisinage.
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Ameera remuait encore... cela faisait plus d’une demi-heure qu’elle guettait, tapie dons son esprit, le moindre geste de son mari. Par pudeur et par humilité, elle faisait semblant de dormir pour ne pas le déranger dans sa profonde intimité. Elle n’osait pas entrer en effraction dans le petit et sérieux univers qu’il projetait à l’écran noir de ses paupières. Les femmes pachtounes, pour ne pas dire afghanes, sont très humbles dans leur existence. Nées pour être au service de la famille, elles s’effacent volontiers pour justement accomplir cette mission aussi honorable que cruciale. En pays pachtoune, la famille revêt un caractère essentiel et constitue une valeur primordiale. Pilier central de la société traditionnelle, elle perpétue le code ancestral ; elle est cette entité sacrée que tout le monde doit respecter, à priori les membres qui la forment et surtout ceux vivant encore sous le même toit. En effet, on voue un culte fou et justifié aux personnes plus âgées ainsi qu’au chef de la famille. Celui-ci ne doit en aucun cas être un vieillard, car il doit être capable de défendre la cellule familiale et de subvenir à ses nombreux besoins. Dans le cas de son décès, son fils ainé prend les commandes, sinon la mission échoit à sa femme jusqu’à ce que l’un des fils puisse être à la hauteur d’assurer le commandement.

C’est dans ces conditions trop strictes que la belle Ameera avait grandi, entourée des soins de sa mère, la douce Alima. Celle-ci lui avait inculqué le respect des mâles et surtout l’observance du « pachtounwali » qui régissait la vie de ces tribus rustres et rebelles. Au-delà de Kaboul, en passant par le boyau de Khyber du côté de l’Oruzgan, s’étendait le sanctuaire des Pachtounes libres et fiers. Langée dès les premières heures dans les règles du « melmastia » qui impose le devoir d’hospitalité et allaitée au biberon du fameux « nang » codifiant l’honneur, Ameera s’était épanouie dans cette atmosphère où la dignité était érigée en dogme incontestable.

Ameera éprouvait une admiration sans bornes à son père qu’elle respectait profondément à la limite de la vénération. Le vieux Khan a su comment adapter le code séculaire aux contingences de la vie ; il a su joindre l’utile à l’agréable dans le but d’entourer les siens d’un amour paternel aussi vrai que protecteur sans jamais pousser à l’extrême. Le juste milieu, disait-il, est la meilleure manière qui soit pour un individu afin de mieux voir et percevoir. L’extrémisme est un mal délétère qui empêche l’être de bien mesurer les choses à leur conforme valeur. Elle ne se souvenait pas qu’il l’ait frappée un jour, malgré son apparence qui laissait supposer qu’il regorgeait de méchanceté. Plutôt stoïque et empreint de sagesse, il se fit nimber d’une aura particulière empreinte de respectabilité. Justement, c’est cette auréole glorieuse et lumineuse qui les séparait, elle et lui, depuis plus de vingt ans. Oui, Khan devenu personnage public par la force des choses n’appartenait plus à la petite famille. Désormais, il devait parcourir monts et vallées à la tête de braves hommes endurcis pour préserver l’honneur de plusieurs tribus. Son intrépidité ne l’avait jamais empêché d’être généreux. D’ailleurs, Dieu merci, autrement elle ne se serait jamais retrouvée aux côtés de cet homme débonnaire qu’elle imaginait anxieux et tracassé.

Elle le sentait stressé ; elle le devinait souffrant, mais ne pouvait se départir de sa condition de femme pachtoune qui lui commandait réserve et pusillanimité. On ne pouvait violer les secrets d’un homme en allant au-delà de l’enveloppe du discret. Soudain, le silence devint pénible et pesant où le geste est vite atteint d’ankylose préméditée. L’on ne pouvait faire semblant indéfiniment sans attirer l’attention et Ameera ne voulait absolument pas se découvrir au risque de chambouler un certain ordre établi. Recroquevillée sur elle-même, elle prenait son mal en patience en priant Allah que son mari ait compris le message. Assurément, elle n’avait bougé sans frétiller du reste que pour le pousser à l’interpeler. Elle s’interdit alors toute agitation superflue qui aurait causé un réel embarras à cet homme vivant, malgré lui, une immense tempête. Et puis, l’heure de se lever approchait et elle devait quitter le lit conjugal pour rejoindre la chambre des filles avant que celles-ci et les deux garçons ne se réveillent. Les enfants n’ont jamais vu leurs parents partager la même couche et ce n’est pas demain la veille que cela se produit. Au reste, c’est sous sa conduite et suivant ses conseils qu’il érigea leur propre maison. Oui, c’est à la force de ses bras et en utilisant la pierraille qu’il construisit leur demeure qui ne fut, au début, qu’une pièce au milieu d’une cour ceinturée d’un mur en pisé. En Afghanistan, l’habitat typique est soit la « yourte » soit la « qala », mais généralement cette dernière l’emporte vu qu’elle préserve l’intimité des femmes dans une large mesure.

Les Afghans sont jaloux de leurs traditions et même les femmes adorent être entourées d’un tel égard. D’ailleurs, cet état de fait se répercute d’une façon criarde sur leur paraitre de telle sorte que la burqa est devenue le costume national des femmes par excellence. Ce sentiment de protection leur confère une certaine aise au point qu’elles inondent la rue en toute tranquillité sans le moindre risque de harcèlement ou d’agression sexuelle. Avec ses yeux européens et son esprit ouvert, Igor fut sidéré les premiers temps de voir celles-ci se déambuler dans un tel accoutrement, mais dès que son destin se confondit avec celui des Afghans, il changea complètement d’opinion. La « tente », comme il l’appelait par dérision, fait partie de la personnalité de ces gens nés pour être libres et baroudeurs et la gent féminine, à principes dans cette partie de l’univers, n’ose jamais s’en défaire. 

Avant, aux premiers jours de leur noce, il la taquinait, un tant soit peu, sur le port de ce vêtement à nul autre pareil. Elle lui répondait souvent qu’elle éprouvait un sentiment de puissance emmaillotée dans ce tissu simple et drôle. S’il ne tient qu’à moi, tu peux t’en passer si cela te chante, lui avait-il dit un jour sans mesurer la gravité de ses propos. Autant me tuer que de sortir nue. Ne recommence jamais une telle énormité ! lui avait-elle rétorqué à brule-pourpoint. Ce n’est que bien plus tard qu’il comprit que la burqa représentait un pan essentiel de la culture afghane. En effet, cet habit traditionnel couvrant le corps de la tête aux pieds, en ne laissant qu’une petite ouverture grillagée à la hauteur des yeux, est typiquement afghan.

Bon an, mal an, un nouveau mur s’ajoutait à leur construction, jusqu’à ce qu’ils réalisent un véritable chez-soi. La maison étant exclusivement l’espace des femmes, on y lit la griffe d’Ameera sur tout le plan et Imran découvre pour la première fois le sens authentique de la vie privée. Peu de temps a suffi à lui ouvrir les yeux et l’esprit en balayant d’un trait l’image rétrograde que l’Occidental se faisait de la femme afghane. À vrai dire, loin d’être totalement soumise, c’est elle qui a le monopole du foyer qu’elle dirige d’une main de maître. 

Les quelques années passées en Afghanistan au milieu de ces peuples de bergers et de campagnards, ces loups des montagnes, comme il les appelait, lui avaient appris à modifier son comportement en fonction de ce nouvel environnement. Imran le faisait toujours au demeurant par reconnaissance à ces gens courageux et fiers qui lui avaient  sauvé la vie, et permis aussi une nouvelle existence. De toute façon, il n’en éprouvait ni regret ni difficulté. Au contraire, il s’en accommodait très bien de telle sorte qu’il s’imbriquait admirablement à tous les rouages. En effet, sa bonhomie et sa mansuétude plaidaient pour lui en ce sens qu’elles lui facilitaient de s’intégrer infailliblement à sa nouvelle condition d’homme « pachtoune ». Se sentant décontracté, il se fondait sans complexe ni souci dans cette atmosphère qu’il trouvait, à n’en point douter, plus que formidable. 

Imran ne pouvait avoir de suspicions à l’endroit de sa femme ni douter d’elle au pire des cas. Oblative, celle-ci n’outrepassait jamais ses droits qu’on pouvait compter sur les doigts d’une seule main et que d’aucuns passaient sous silence pour ne laisser parler que ses devoirs. D’ailleurs, c’est cette suggestibilité qui lui interdisait toute pensée malsaine envers sa merveilleuse moitié qui ne vivait que pour le satisfaire. En son for intérieur, il n’avait cure de ces inconvenances réductrices en lui témoignant un amour subséquent et vrai, ainsi qu’un conséquent et profond respect.

Le temps passait lentement et la nuit se faufilait à travers les deux esprits en tissant le silence qui étalait sa robe dense autour du couple qui se parlait par connivence. Les mots silencieux les entouraient de leur délicatesse en ajoutant à leur union une touche mystérieuse. Deux étrangers, diamétralement opposés, réussissant la plus belle des symphonies de la vie, à l’abri de tous les vacarmes du langage, se partageaient la plus simple des existences. Le temps placide et imperturbable se glissait entre les deux êtres non pour les séparer, mais au contraire pour consolider leur ménage en resserrant entre eux le lien du mariage. C’est le génie du lit qui en un tournemain scella les deux cœurs pour le plus beau des tangages. Enfin, le nid plein de nouvelles vies entonna de merveilleux ramages. Il est des moments où la parole devenait éphémère comme cet instant où chacun, tapi dans le cagibi secret de son âme, souhaitait à autrui le bonheur absolu. Aux alentours de minuit, ils se sont plus que parlé en s’échangeant la lettre et l’esprit du fameux édit dans de jolis atours. Ils ont visité les rares donjons et les riches palais en arpentant les généreux empans des hautes plaines et des basses vallées. Ils ont entamé un magnifique voyage à bord de l’ouate bleue de l’amour pour atterrir dans le doux plumage du désir. Enveloppé tel un objet onéreux et fragile, le couple s’abandonnait enfin aux bras tendres et bienfaiteurs du sommeil dont l’injonction ordonnait à la nuit qui veillait de prendre soin du merveilleux cadeau. 

Imran savait, lui aussi, qu’Ameera allait devoir se lever, car le temps, la pudeur, la vertu et la décence l’appelaient. Même les chuchotements sont renvoyés ; on ne tolère ni frou-frou ni balbutiement. Aucun chuintement ne doit souligner le sujet débattu ni à haut ni à bas débit. Tout doit être confiné dans les pourtours argentés de la sagesse et la correction. Il aurait aimé lui parler afin de se défaire de son trop-plein de suie. Il aurait aimé partager avec elle sa peine et ses soucis. Elle lui aurait sans l’ombre d’un doute emprunté son oreille et dédié son esprit, malheureusement, le moment était mal choisi et les circonstances étaient défavorables.

Ameera remua quelque peu dans son lit, mais ne se leva pas, tout juste si elle émit un petit soupir. Imran s’interdit tout mouvement pour ne pas la déranger, puis roula sur le côté pour observer celle qu’il chérissait de toutes ses forces s’enfoncer de nouveau dans un sommeil paisible et profond. Il la trouvait de plus en plus belle comme si le temps, tombé sous le coup de son charme, lui ajoutait chaque fois un peu de sa finesse. Elle rayonnait du haut de ses trente-cinq printemps en éclairant les nuits affolées et affolantes du ciel afghan ô combien terrifiant ! 

À quelque chose malheur est bon. De jeune homme dynamique et plein d’espoir, il vit sa vie péricliter en opérant la descente aux enfers. Ce n’est que du fond du désespoir en raclant les murs vils et lâches du couloir de la mort que son soleil surgit du noir. En effet, alors qu’il avait atteint un seuil de non-retour dans la désespérance eu égard aux mois désastreux et effroyables de sa funeste expérience en territoire afghan, la bonté du Seigneur se manifesta in extremis pour le tirer de son profond désarroi. Oui, la mort maligne et cachotière s’était installée dans son corps en réservant une vilaine suite dans sa jambe droite qu’un hasardeux éclat avait transformée en passoire. Ce fut l’apocalypse ce jour-là ! Un déluge de feu et de fer sur une terre subissant apparemment la colère de Dieu. Malgré toutes ses réminiscences effroyables, l’esprit de Igor s’accrochait à l’image encore vivante de sa mère. Il appréhendait le moment de la rencontre, où leurs yeux allaient devoir s’escrimer.

Pourvu qu’elle ne lui reproche pas toute cette absence et qu’elle élude les embarrassantes questions, car tout simplement, il ne possédait pas de réponse. Son esprit butait à l’idée de laisser Ameera et ses enfants, seuls, dans ce milieu si incertain face à toute cette adversité. Rien n’était sûr sur ces terres où la vie n’avait plus de valeur, où l’être humain, la mort en bandoulière, n’avait qu’un seul et unique destin. Il n’avait que vingt ans, lorsqu’il fut condamné par ses pairs à subir cette tragédie qui n’avait d’égal que le cauchemar dans lequel il survivait. Il aimait la Russie et la détestait en même temps et ce n’est que tiraillé par cette contradiction qu’il luttait contre l’oubli et la déréliction de son existence qui l’armait, peu à peu, d’une vraie patience. Il adorait sa nouvelle condition, d’un être favorisé, de vivre dans cet espace où malgré l’angoisse et la hantise permanentes, il trouvait le temps de draguer un rayon de soleil, un ersatz de paradis. 

Ameera était tout pour lui ! Infirmière de la première heure, elle était la lune qui éclairait ses nuits et le port où il larguait ses amarres ; elle était son havre de paix, quand tout autour ne parlait que de guerre et de misère. C’était elle l’instigatrice de ce voyage qui devait l’emmener chez lui dans son village natal. Dès qu’elle a su, elle n’a cessé de le sermonner pour qu’il prenne une décision afin de partir. Son insistance frôlait parfois le harcèlement, mais il ne s’en offusquait guère. Au contraire, il appréciait à sa juste valeur son engagement tout de bonté et de générosité. Je suis heureuse pour toi, lui avait-elle dit, la première fois qu’il lui fit part de la teneur d’une discussion qu’il avait eue avec un certain Jura. 

En effet, lors de sa descente à Kaboul, la dernière fois, le hasard lui avait permis de rencontrer un journaliste travaillant pour une agence internationale. Comme ils parlaient tous les deux russe, ils ont tout de suite sympathisé. Drôle de coïncidence ! L’envoyé spécial s’était avéré être du même patelin que lui, ce qui finit par instaurer entre eux, un climat de franche cordialité. « Tu es mon zemliky », lui avait soufflé le papelard. Ce fut trop gros pour le cœur d’Igor qui ne s’attendait pas à une telle réplique. Le mot traça une ornière profonde dans sa mémoire où tout remonta en surface. Les souvenirs voraces se disputèrent sa raison devenue fragile. Il se sentit soudain très vulnérable.

Il eut l’impression d’émerger d’un abysse et sans passer par la décompression progressive, il sortait à l’air libre. Sa soif de tout savoir lui fit perdre son assurance et son sang-froid à tel point qu’il bombarda son vis-à-vis de questions aussi importantes qu’insignifiantes.

Connais-tu la famille Boris ? Ma mère est-elle encore vivante ? Qui est mort ? Qui est en vie ? Et mes sœurs, vont-elles bien ? Que dit ma maman à mon propos ? Se souvient-elle toujours de moi ? Que pensent mes deux frères ? Éprouvent-ils de la haine, de l’amour pour moi ?

Évidemment, Jura ne pouvait répondre sans tomber dans le piège du mensonge ou de la désinformation. À vrai dire, il ne connaissait pas sa famille jusqu’à percer les secrets des membres qui la constituaient. En aucun cas, il ne pouvait deviner leurs pensées ni lire leurs réflexions, car le seul point qu’ils avaient en commun résidait dans le fait qu’ils habitaient le même village. Toutefois, il comprenait tant la soif que l’intérêt d’Igor à vouloir coûte que coûte avoir des informations sur ses parents. C’est cette avidité découlant d’un sérieux appétit engendré par un grave déficit affectif qui le rendait fébrile, impatient et agité. Excité, il délirait, éveillé, sous l’emprise d’une émotivité intense. 

Oui, je rencontre parfois Helena, elle sort souvent accompagnée de Natacha. Quant à tes frères, ils ont quitté le bourg pour la capitale. Moscou, à ce qu’il parait, offre plein de possibilités. Ta mère ne t’oublie pas un seul moment, cela fait plus de vingt ans qu’elle te pleure d’après les dires de la mienne qui me portait encore dans son ventre, le jour de ton départ.

Lorsque Jura lui proposa de le prendre en photos pour les montrer à sa famille, Igor accepta sans se poser de questions. Heureux de souscrire à une telle sollicitation, son esprit anticipa quelque peu sur la chose. Il vit, l’instant d’une fraction de seconde, sa génitrice en train de parcourir les positifs. Un sourire innocent et timide se dessina sur sa bouche quand celle-ci porta les épreuves à la sienne. Les yeux rivés au sol, il demeura immobile et silencieux comme sous le charme d’une étrange, mais douce hallucination.

Un ultime mouvement encore... enfin, Ameera se leva, se drapa convenablement et sans le moindre regard pour son mari se dirigea vers le petit couloir qui la happa dans son fantomatique décor.
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Au centre d’instruction, tout le monde était crispé, car beaucoup de rumeurs circulaient et les anciens moniteurs n’arrêtaient pas d’ajouter au marasme des nouvelles recrues. En effet, ceux-là jetaient de l’huile sur le feu ; ils lançaient des quolibets à l’adresse de certains tout en signifiant à d’autres que la cérémonie était imminente. Ils soutenaient qu’ils n’avaient jamais pris en charge une formation aussi expéditive. Ceci ne tombait pas dans des oreilles désintéressées, évidemment. Tous étaient donc sur le qui-vive, d’autant plus que les officiels étaient hermétiques à ce sujet. Rien ne filtrait ni ne transparaissait.

— Je pense , nous sommes prêts pour le front.

C’était Eltsine, un camarade de fortune qui l’interpelait, alors qu’ils rangeaient leurs paquetages au dortoir. C’était leur seule journée de libre depuis bientôt six mois.

— Quel front, mon ami ? 

— Tu es sérieux, ou tu le fais exprès ?

— Je ne te suis pas, je ne peux te comprendre.

— Eh bien, mon vieux, tu es hallucinant.

— Non, c’est vrai ! Je ne sais pas de quoi tu veux parler.

— Tu m’étonnes davantage, camarade. Tu n’es point à la page. Ignores-tu que nous sommes en guerre depuis quatre ans déjà ?

La question surprit Igor qui ne put répondre. Ne s’étant jamais intéressé à la politique ni à la vie du pays, il ne pouvait donc réagir d’une façon appropriée. Cependant, pour sauver la face, il dut bredouiller quelque chose d’incompréhensible.

— J’ai entendu parler de la « Chtétchenie », mais vaguement et comme cela ne regardait pas la Russie, je m’en foutais royalement.

— Tu es vraiment débile, camarade ! Non seulement tu débloques, mais pire encore, tu dérailles complètement. 

— Tu sais, brave compagnon d’armes, je suis un garçon simple qui ne cherche pas midi à quatorze heures. Depuis que j’ai abandonné les cours au bout de la troisième année primaire, je n’ai pas demandé à connaitre le Monde ni à changer l’Univers. Je ne m’occupe donc que de ce qui me regarde, à savoir glaner les quelques épis précieux, nécessaires à mon pain quotidien. Paysans de père en fils et de mère en fille, nous vivions à une vitesse propre à notre entourage. Si cela peut t’être utile, je te signale que je n’ai jamais quitté mon village avant mon incorporation. 

OEBPS/d2d_images/chapter_title_above.png





OEBPS/d2d_images/chapter_title_corner_decoration_left.png





OEBPS/d2d_images/cover.jpg





OEBPS/d2d_images/chapter_title_corner_decoration_right.png





OEBPS/d2d_images/chapter_title_below.png





OEBPS/d2d_images/scene_break.png





